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La visite au château
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Chapitre 1


Un roi solitaire


Le roi Louis II de Bavière avait une nouvelle fois rompu ses fiançailles avec sa cousine, la duchesse Sophie-Charlotte. Il est vrai qu’elles avaient été conclues à la hâte, ce qui avait surpris tout le monde. Et il y avait mis fin de manière tout aussi inattendue quelques jours à peine avant la date prévue pour le mariage, pour lequel tout avait déjà été organisé.


Les raisons qui avaient conduit le roi à agir de la sorte n’ont jamais été complètement élucidées. Il semble que quelque chose l’ait contrarié et qu’il se soit senti offensé. On a raconté qu’il aurait découvert chez sa fiancée des traits de caractère qui rendaient une telle union inconcevable, ce qui l’a conduit à renoncer aux fiançailles. Cette triste expérience vint assombrir son caractère déjà sujet à la mélancolie et à la gravité.


Peu de temps auparavant, il avait dû se séparer de Richard Wagner, l’ami bien-aimé et adoré, dont il était le mécène enthousiaste. Les nombreux ennemis de Wagner et les envieux s’étaient ligués contre lui et étaient parvenus à l’éloigner de l'entourage du roi parce qu'ils jalousaient l'amour que le roi lui portait.


Aussi le jeune roi se sentait-il doublement seul et malheureux et c’est le cœur empli de mélancolie qu’il se retirait dans la solitude des montagnes aussi souvent que les affaires de l'État le lui permettaient.


Mais il ne trouvait jamais longtemps le repos désiré dans aucun de ses châteaux. Il passait de l'un à l'autre, entouré de quelques serviteurs éprouvés, toujours en tête à tête avec lui-même et avec la merveilleuse nature qui seule exerçait sur lui une influence libératrice et salutaire.


Même si le roi Louis II se savait aimé et adoré de son peuple, il fuyait toute espèce de contact. Ce n'est que lorsqu'il ne pouvait vraiment pas y échapper qu'il retournait à Munich pour une courte période pour s’occuper des affaires gouvernementales et s'acquitter des fonctions de représentation qui lui étaient imparties.


Autant qu'il le pouvait, il faisait venir ses ministres dans ses châteaux pour qu’ils lui fassent leurs rapports. Il leur faisait alors part de ses décisions et distribuait ses ordres.


Le peuple bavarois déplorait que son jeune roi fuie le monde. Car jamais prince n'avait été autant aimé et adoré sans réserve. Sa beauté était célèbre, tout comme la noblesse de son esprit et de son caractère.


Ce que le roi préférait, c'était de rencontrer les bonnes gens des campagnes. Il appréciait nettement plus la compagnie des fils de ses montagnes, avec leur naturel franc et honnête, totalement dénué de fausseté et d'hypocrisie, que celle de ses courtisans, dont la mauvaise foi lui était bien connue pour en avoir souvent fait l'expérience.


Louis II était devenu roi très jeune. Il était né le 25 août 1845 et son père, le roi Maximilien de Bavière, mourut le 10 mars 1864.


Ainsi, le roi Louis n'avait que dix-neuf ans lorsqu'il monta sur le trône.


Il avait été élevé très simplement avec son frère, le prince Othon. Leur père avait tenu à ce que ses deux fils grandissent modestement et dans la plus stricte obéissance.


C'est ainsi qu'enfant, le roi Louis avait rarement droit à des friandises. On dit que Liese, sa nounou qui l'aimait beaucoup, lui achetait en cachette des cannes de sucre d'orge qu’elle payait de sa poche. Elle trouvait cruel de refuser à un prince héritier les friandises dont n’importe quel enfant du peuple pouvait se régaler.


Le prince héritier Louis et son frère Othon étaient toujours à court d'argent.


Un jour, le prince Othon lut dans un journal qu'un dentiste se portait acquéreur de dents en bon état. Il se précipita aussitôt chez le praticien et lui proposa de lui vendre ses propres dents afin de se faire un peu d’argent de poche. Il voulait juste se les faire arracher.


Le dentiste n’accepta bien sûr pas le marché, mais renvoya le prince chez lui en riant.


Le prince Othon se retira, tout penaud de constater que cette affaire bien alléchante n'avait pu être conclue.


L'histoire parvint aux oreilles de la reine, sa mère, qui se mit à réfléchir à la manière dont elle pourrait persuader son mari d'augmenter l'argent de poche de ses fils.


Les deux princes ne recevaient que trente kreuzers par semaine, ce qui correspond à environ quatre-vingt-dix pfennigs de notre argent. C'était certainement très peu pour des princes royaux.


Le roi ne céda cependant pas, et ce n'est qu'à son dix-huitième anniversaire que le prince héritier Louis reçut une bourse qui contenait un échantillon de chacune des pièces ayant cours en Bavière, depuis les pièces d'or jusqu'aux centimes de cuivre.


Ce jour-là le prince héritier se crut riche comme Crésus et se demanda aussitôt ce qu’il allait bien pouvoir faire maintenant avec tout cet argent.


Avec sa noblesse et sa bonté naturelles, il pensa tout de suite faire plaisir à quelqu'un d'autre. Et comme sa mère lui était la plus chère de toutes les personnes qu'il connaissait, il réfléchit à la manière d'utiliser sa nouvelle richesse pour réaliser un de ses souhaits.


La reine avait récemment parlé d'un médaillon qu'elle avait vu chez un bijoutier et qu'elle aimait beaucoup. Elle avait exprimé le désir de le posséder.


Le prince héritier Louis, qui s'en était souvenu, se précipita chez le bijoutier et voulut se porter acquéreur du médaillon afin qu'il puisse l’offrir à sa mère bien-aimée.


Le bijoutier le lui présenta, et sans en demander le prix, le prince héritier lui remit sa bourse et demanda au bijoutier de se payer en y prélevant la somme correspondant au prix du médaillon.


Mais il s'avéra que le trésor du prince héritier, qu'il croyait incommensurable, n'était de loin pas suffisant pour réaliser cet achat.


Il en fut très attristé et tout aussi étonné.


Un an plus tard, ce jeune prince héritier naïf et inexpérimenté devenait roi de Bavière, possédait de nombreux palais et des châteaux renfermant de magnifiques trésors et pouvait disposer de millions en toute liberté.


En 1867, Louis II se fiança avec la duchesse Sophie Charlotte, mais, comme nous l'avons mentionné au début de cette histoire, il rompit cet engagement avant le mariage. Et à partir de ce jour, son beau visage aux traits nobles et fiers afficha une expression de mélancolie désespérée.


On était à l'été 1868. Le roi Louis séjournait alors dans son château de Hohenschwangau et projetait de construire le château de Neuschwanstein dans les environs immédiats. Il avait choisi comme emplacement l’éperon rocheux du Berzen, qui dévalait abruptement dans la gorge de la Pöllat. La première pierre en fut posée dès 1869.


En imagination, le roi voyait ce nouveau château déjà terminé. Il devait s'élever sur des rochers escarpés, comme un château de conte de fées.


Le splendide château avec ses salles magnifiques, dans lesquelles de somptueuses peintures murales représentant des scènes d’antiques sagas et des opéras de Wagner, allait être construit exactement comme il l'avait conçu et planifié.
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Par une merveilleuse fin d'après-midi, le roi Louis faisait une randonnée solitaire dans les montagnes, les bois et les champs, une activité qu’il affectionnait particulièrement. Tout en jouissant des beautés de la nature, il faisait le tour de la roche sur laquelle allait s’élever Neuschwanstein, se félicitant du choix de cet endroit, qui serait un merveilleux écrin pour son nouveau château.


Il s’imaginait en train de superviser la construction et, ne prêtant pas attention au chemin qu’il empruntait, il s'enfonça de plus en plus profondément dans la forêt.


Un silence solennel régnait aux alentours. Seuls les oiseaux chantaient à gosier déployé, sans parvenir à attirer l'attention du roi tellement perdu dans ses songes qu’il ne prenait pas conscience de la beauté du ramage qui résonnait à son oreille.


Le soleil commençait déjà à se coucher derrière les montagnes lorsque Louis émergea enfin des pensées dans lesquelles il était plongé. Il réalisa alors qu'il avait perdu son chemin et ne savait plus où il était. Il se voyait entouré d'une épaisse forêt, sans aucun point de repère qui lui permît de s'orienter.


Indécis, il reprit son chemin au hasard, espérant retrouver la bonne voie ou rencontrer quelqu'un qui pourrait le renseigner.


Au bout d'un moment, il fut ravi de voir apparaître une petite maison toute simple avec des volets verts et des vitres propres et brillantes. Il reconnut la maison d’un forestier à la tête de cerf qui ornait le dessus de porte. Le roi en fut très heureux car il se sentait très fatigué et avait faim et soif.


Alors qu’il allait sortir du couvert des arbres, il aperçut deux enfants assis sur un banc devant la maison. C'étaient une fille d'environ huit ans et un garçon d'une dizaine d'années qui bavardaient joyeusement. La petite fille se balançait d'avant en arrière tout en agitant ses pieds nus bronzés au soleil, comme pour accompagner ses paroles.


Devant les enfants se trouvait une simple table en bois peinte en vert et recouverte d'une nappe de lin colorée toute propre.


Des rideaux d'un blancheur impeccable pendaient aux petites fenêtres et des fleurs parfumées ornaient tous les appuis de fenêtre.


Le roi se tint immobile pour s’imprégner de cet agréable spectacle. Comme tout cela avait l'air accueillant, hospitalier et paisible ! Il se sentait si fatigué et désirait se reposer.


Il souriait, se tenant adossé à un arbre sous le couvert des arbres et des buissons. Il observa un moment les enfants, se rendant bien compte que, s’il s’avançait davantage, ils interrompraient leur conversation enjouée.


La petite fille paraissait vive et impulsive. Une jupe rouge dansait avec légèreté sur ses jambes brunes. Du corsage en velours noir sortait une chemise blanche qui couvrait les épaules et les bras jusqu'aux coudes.


Des nattes d’un brun doré étaient étroitement tressées et enroulées autour de sa jolie petite tête comme dans un tableau de Defregger1, mais des boucles lâches volaient de partout et formaient comme un halo. Le petit garçon l'avait appelée Burgerl2, une abréviation courante de Walpurga.


Burgerl était une jolie petite fille toute fraîche, avec des yeux bleus brillants et rieurs et des dents blanches et fermes. Sa bouche rose était aussi vive que la roue d'un moulin.


Le garçon paraissait plus posé. Les mains enfouies dans les poches de sa courte culotte, il était assis les bras fermement croisés et observait calmement Burgerl d’un regard en coin.


Le petit homme s'appelait Joseph, mais répondait au nom de Sepperl. Il avait l’apparence d’un vrai fils du pays, simple, honnête, un peu nonchalant et réfléchi lorsqu’il était calme, mais vif, indiscipliné et grossier s’il était énervé.


Burgerl et Sepperl étaient justement en train de parler du roi et de ses châteaux et le roi s’amusa à écouter ce que les enfants allaient raconter à son sujet.


Les propos de Burgerl semblaient sortis tout droit d'un conte de fées exubérant et fantastique, mais la discussion des enfants révéla surtout au roi qu'il était très aimé, adoré même, dans la petite maison où vivaient les parents de Burgerl. Il comprit également que Sepperl était le cousin de Burgerl et vivait lui aussi dans la maison des parents de la petite fille. Le père de Sepperl travaillait comme cocher au service du roi et était veuf. C’est ce qui l’avait amené à confier son fils à sa sœur, qui était mariée au forestier Malwinger, afin qu'il ne grandisse pas sans soins maternels.


Et c’est ainsi que Sepperl vivait depuis longtemps dans la maison du forestier, où il avait grandi avec Burgerl et sa sœur Antonia, qui avait quatre ans et qu'on appelait Tonerl.


Sepperl avait souvent rendu visite à son père au château de Hohenschwangau, aussi se flattait-il de tout savoir bien mieux que Burgerl, qui de sa vie n'avait jamais mis les pieds dans un château. Bien évidemment, Sepperl n'était jamais allé que dans l'appartement de service du cocher, mais du moins cet appartement faisait-il partie du château !


Lorsque Burgerl se perdait dans des considérations par trop fantaisistes, Sepperl l'interrompait d'une courte remarque plutôt sèche. Et en même temps il mordillait un morceau de bois comme s’il s’agissait d’une pipe, faisait semblant d'exhaler la fumée d'un air grave, et s'imaginait, comme le font les enfants, qu'il fumait vraiment.


Le mignon petit lutin se prenait pour un homme et affichait la mine sérieuse de quelqu'un d'important.


Burgerl prétendait savoir que le roi portait toujours une couronne en or sertie de pierres précieuses et qu’un magnifique manteau pourpre bordé de fourrure, dont il devait tirer la longue et lourde traîne, était jeté sur ses épaules. Quand il n’était pas dans son château, il ne circulait qu’en carrosse doré, et on déroulait des tapis rouges partout où il posait les pieds.


Sepperl se moquait de sa cousine et soutenait, d'un air entendu, que ce n'était pas vrai. Le roi portait des vêtements chics comme ceux des autres notables.


La fougueuse Burgerl était très fâchée.


« Espèce de ptit idiot, tu veux faire le malin, hein ? Est-ce que t’as seulement djà vu l’roi ? Tu veux faire ton intéressant ? » lui lança-t-elle en colère.


Sepperl tira quelques fortes bouffées de sa prétendue pipe et répondit posément : « Eh ben, j'ai po vu l’roi. Mais t’sais, Burgerl, mon père m'a raconté qu'il peut voir l’roi tous les jours, autant qu'il veut ! »


Burgerl se tut un moment avant de balayer ces affirmations d’un revers de la main.


« Sepperl, ton père s'est moqué de toi. Il s'est fichu de toi, sur çà tu peux compter. J’sais tout ça bien mieux qu’toi, tu comprends ? T’as qu'à jeter un œil dans not’ séjour, et tu pourras l’voir accroché au mur, notre cher M’sieur l’roi, qu’est si bon et si beau. T’sais, le père a rapporté le tableau à la mère, quand il était allé à Munich. Ah, comme l’est merveilleux, M’sieur l’toi ! Les yeux te sortent d’la tête, rien qu'à regarder son portrait ! »


Sepperl s'arrêta net. « Hm ? Oui — c’te tableau — j'l'ai souvent r'gardé aussi. Pour sûr qu'il est beau. Mais t’sais, p’tit’ sotte, i n'a po de couronne non pus sur l’tableau. Ya juste le manteau, c'est sûr qu’il l’porte, ço c'est ben vrai ! »


Burgerl se tapota le front du doigt pour dire qu’il n’y comprenait rien. « Comm’ t'es intelligent, Sepperl ! » dit-elle en balançant les jambes d’énervement. « Regarde ben l’portrait ! La couronne est qua même sur la table. I vient de l'enl’ver pour un moment parce qu’elle lui avait juste serré le front et parce qu’il était à la maison. T’enlèves quand même ton bonnet quand tu entres dans le séjour. Ou ptêt que non ?»


Sepperl souffla des nuages de fumée imaginaires. « Hmm, ouais, ça j'pense que oui ! » admit-il finalement. « Mais j'pense po qui s’promène comme sur le tableau, M’sieur l’roi. J'va d'mander à père quand j'irai de nouveau lui rendre visite au château. Tu sais quoi, tu peux même venir avec moi ! » conclut-il magnanime.


Burgerl frappa dans ses mains et agita ses jambes brunies, ce qui fit tournoyer sa jupe rouge dans l’air.


« Doux Jésus ! Pour sûr que j'irai avec toi, si ma ptit’ maman l’permet. T’sais j'ai d’jà souvent observé le château d’loin. Quand j'allais chercher des baies dans la forêt, ou fagoter, j’marchais toujours assez loin d’façon à voir le château. Hm ! C'est-y pas merveilleux de le regarder ! »


Sepperl hocha fièrement la tête, comme si le château lui appartenait.


« Eh ben, quand tu viendras au château, tu pourras jeter un coup d’œil à l'intérieur, — oui, moi j'ai d’jà pu regarder le grand hall. Oh là là, ça t’éblouit tout de suite, une telle splendeur, c'est à rendre fou ! »


Burgerl se tortillait des pieds à la tête, tout ça la mettait à bout de souffle :


« Bon — alors — il faut absolument qu'on puisse voir si Msieur l’roi porte aussi de magnifiques habits dans un si noble château. Sinon, ço n’irait po avec tout l’reste. Oh mon Dieu, cher bon Dieu, j'ai un grand, un très grand souhait à Te d’mander. J’donnerais tout, même ma jupe du dimanche et mon nouveau corsage de fine dentelle, si mon souhait se réalise ! »


Sepperl ouvrit des grands yeux. Il savait combien Burgerl tenait à ses habits du dimanche. Sa curiosité était éveillée et il demanda : « Bon, qu'est-ce que tu vas encore inventer après ço ? »


Burgerl pressa ses mains sur son cœur et dit tout énervée : « J’voudrais juste voir not’ cher roi, rien que pour une minute, juste une fois ! »


Sepperl tira sur sa pipe en bois. Puis il répondit : « Ben, mon ptit papa te permettra ptêt’ de l’voir lorsque nous lui irons lui rend’ visite au château ! »


Burgerl le regarda avec incrédulité et dit ensuite d'un air dubitatif : « Ton père ? Qu'est-ce qu'i peut ben arranger dans c’te affaire, hein ? »


"Ma pauv’ Burgerl ! dit-il avec un air de pitié moqueuse. Mon père i conduit l’roi tous les jours en carrosse ! Tu m’fais ben rigoler, tiens !


« Tu penses que ton père peut arranger ça ? »


« S’il veut ben, pour sûr ! », déclara fièrement Sepperl.


Les yeux de Burgerl se mirent à briller.


« Ça alors ! Comm’ j’s’rais heureuse si ça pouvait êt’ vrai ! Toi, si ça se fait, je te donnerai même mon chien, tu sais, le schnauzer. Parce que Msieur l’roi est not’cher seigneur et il a l'air si beau à regarder qu’ça t’emmène au septième ciel ! »


Le roi écouta toute la conversation des enfants, et, de temps à autre, un sourire furtif venait illuminer ses traits altérés.


[image: ]





1 Franz Defregger (1835-1921), peintre austro-bavarois de l'école de Munich spécialiste de la peinture de genre.


2 Les suffixes en -erl ou en -l sont fréquemment utilisés en bavarois et en autrichien pour marquer le diminutif.
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Chapitre 2.


Dans la maison forestière


Dès que les enfants s'arrêtèrent de parler, le roi sortit d'entre les arbres pour s’approcher d’eux.


Ils levèrent tous les deux les yeux avec étonnement, car il était rare qu'un promeneur s'aventurât aussi loin. Ils n'avaient pas la moindre idée de ce que ce simple randonneur fût un noble seigneur.


Sepperl se sentait un peu embarrassé et ne savait pas comment se comporter vis-à-vis de l'inconnu, dont l'arrivée le dérangeait clairement. Il se laissa glisser du banc et fit un signe discret à Burgerl, comme pour lui dire :


« Qu'est-ce qui veut çui-là ? J’ai po envie de m'embêter avec lui, allez, on le laisse en plan ! »


Puis il décampa vite fait.


Burgerl, au contraire, leva des yeux confiants vers l'étranger sans donner suite à l'invitation implicite de Sepperl. Elle ne soupçonnait pas que son vœu le plus cher, celui de voir roi, était en train de se réaliser.


Elle aussi se leva du banc et s'approcha du roi avec une gracieuse révérence. « B’jour, M’sieur ! Ptêt tu veux parler avec le père ? L’est po à la maison ! »


Les yeux bleu foncé du jeune roi observèrent avec bienveillance le joli visage de l'innocente enfant, et il répondit en souriant : « Non, petite Burgerl, je me suis juste perdu dans la forêt, je suis fatigué et j’ai soif. »


En bonne petite ménagère, Burgerl se mit à essuyer le banc. « Vlà, viens donc là, tu peux t’reposer ici si t’es fatigué ! »


« Je te remercie, mon enfant. Et maintenant veux-tu bien entrer dans la maison et demander à ta mère de m’offrir un verre de lait ? »


Burgerl lissa sa jupe. « Oh, t’sais, ma ptit’ maman n'est po à la maison, l’est partie à la rencontre du père avec Tonerl, ma ptit’ sœur. I seront tous ici dans un instant. Mais en attendant, j’peux bien t'apporter moi-même un verre de lait. T’en auras un d’bien frais, Msieur, ’tends un p’tit peu, j’re-viens d’suite !» Et elle se précipita dans la maison.


Le roi s'installa sur le banc avec un soupir de soulagement et, s’adossa, épuisé. Il ne remarqua tout d’abord pas que Sepperl, qui se cachait derrière le coin de la maison, dardait ses yeux dans sa direction.


Burgerl revint bientôt avec un verre de lait glacé. Elle lissa soigneusement la nappe avant de placer le rafraîchissement devant l'invité.


« Le voici, Msieur !» dit-elle gentiment


« Je te remercie, petite Burgerl, » répondit le roi en buvant une longue gorgée.


« Hein qu'il a bon goût, not’ lait ?» demanda fièrement Burgerl avec un grand sourire.


« Très bon ! » répondit le roi, qui se déplaça sur le côté du banc et continua : "Viens, assieds-toi ici et fais-moi un brin de conversation ! »


Burgerl ne savait pas trop comment réagir.


« T'sais, Msieur, j'ai po grand-chose à t'raconter ! » dit-elle, tout en s'asseyant cependant à côté de lui et en laissant à nouveau ses jambes danser.


Il la regarda longuement. Jamais de sa vie elle ne s'était sentie aussi intéressante. Son cœur battait la chamade, et elle haletait.


« Où a bien pu passer Sepperl ?» dit-elle, un peu inquiète.


Le roi sourit. Ce n'était pas la première fois qu'il constatait le pouvoir de fascination de son regard. Ses yeux exerçaient une étrange influence sur presque tout le monde quand il regardait une personne avec attention.


« Oui, où peut bien se trouver Sepperl ? » répéta-t-il en plaisantant.


Alors qu'il regardait autour de lui en souriant, elle reprit rapidement confiance et son naturel reprit le dessus.


« Oh, t'sais, i s’ra dans la cour avec le schnauzer. I d’vrait revenir bientôt ! », dit-elle en rigolant. Et puis elle se remit à bavarder avec animation.


Le roi qui l'écoutait tout en buvant son lait frais ressentait un profond bien-être. Il se sentait paisible comme il ne l'avait plus été depuis longtemps. Il aurait aimé rester assis longtemps à écouter le babil si amusant de Burgerl, qui le rafraîchissait comme l’eau délicieuse d'une source de montagne.


De temps à autre il lançait quelques mots pour encourager Burgerl à poursuivre son bavardage. Au bout d'un moment, l'enfant se leva.


« Maintenant, je dois d'abord aller jeter un coup d'œil sur le poêle à cause d’la soupe du soir. Quand le père et la mère rentrent à la maison avec Tonerl, c'est qu’c’est l'heure du dîner », dit-elle gentiment.


Le roi soupira comme s'il était désolé que le joyeux babillage ait prit fin.


« Tu reviendras dehors, Burgerl ?» demanda-t-il.


Burgerl hocha vigoureusement la tête.


« Mais oui ! J'reviens tout d’suite dès que j'aurai fini ma besogne. Ço prend jamais longtemps ! »


Sur ce, la petite ménagère s’en alla précipitamment et disparut dans la petite maison.


Le roi inspira profondément les senteurs aromatiques de la forêt et regarda pensivement devant lui.


Le sourire qu'avait provoqué la conversation de Burgerl continua un moment d'éclairer son beau visage, illuminant ses nobles traits d’un charme rare.


Sepperl réapparut furtivement au coin de la maison et regarda si l'étranger n'était pas encore parti. Quand il le vit encore installé, il disparut à nouveau.


Le jeune roi resta donc assis tout seul dans le calme de la forêt. Et plus le temps passait, plus son visage redevenait triste et sombre.


Lorsque Burgerl ressortit après un moment, le roi était assis, effondré dans sa mélancolie, la tête posée sur sa main et le regard tristement fixé au loin.


Burgerl le regarda avec inquiétude, mais il ne sembla pas du tout la remarquer. Ce qu’elle voyait étreignait étrangement son jeune cœur. En même temps, un frisson craintif parcourut son échine. La majestueuse douleur inscrite sur le royal visage lui donna une sensation inconnue qu'elle ne parvenait pas à nommer parce qu'elle était trop petite pour la comprendre.


Elle ne savait qu'une chose, c'est qu'elle ressentait une profonde sympathie pour l’inconnu et qu'elle se sentait poussée à lui faire du bien.


Elle vint vite se placer à son côté. Elle se mit à caresser doucement sa joue et son front de sa petite main d'enfant brune et légère, et lui dit avec une chaleureuse tendresse :


« Sois po triste, cher monsieur, sois po triste ! Regarde comme le soleil si joliment doré se couche derrière les montagnes. Vois comme le bon Dieu l’a joliment créé, le beau soleil. Tout l’monde devrait s’en réjouir, non ? Et demain matin, il se relèvera sur les montagnes ; vois comme c'est splendide. C'est comme de l’or pur ! Po vrai que ço t’fait plaisir aussi, au moins un tout p’tit peu ? Et maintenant, fais-moi un beau sourire pour me montrer que t’es content ! »


Le roi avait tressailli au contact de la main chaude de l'enfant et son babillage lui avait fait retrouver le sourire. Il prit ensuite la petite main et la regarda attentivement.


« Cette main est encore si jeune et si petite », pensa-t-il, « et elle porte déjà les marques d'un dur labeur. Mais elle a soulagé un roi et elle a balayé pour un moment les inquiétudes de son front, aussi faut-il qu’elle ne soit plus jamais abîmée par un travail ardu. Elle a tendrement caressé mon front, ma reconnaissance fera en sorte qu'elle reste douce et sans callosités. »


Le jeune roi plongea un regard bienveillant dans les yeux clairs de Burgerl et murmura doucement : « Chère petit Burgerl ! »


L'enfant le regarda et prit une profonde inspiration. « Comme tu me regardes d'un air étrange », dit-elle un peu anxieuse.


« Comment cela, Burgerl ? » demanda le roi en souriant.


« J’sais po, » répondit-elle, en ne cessant de le regarder. « T’as l'air si distingué et fier. T’sais, un peu comme not’ bon seigneur, Msieur le roi, oui, c'est d’ça que t’as l'air. Simplement tu portes po de beaux vêtements comm’lui, et t'as po de couronne non pus, mais — oh, ch'sais po ben, mais tu peux ben m'croire ! »


Le roi ne voulait pas se faire reconnaître. Il adorait garder l’incognito pour s'enquérir de l'opinion que les gens avaient de lui. Aussi s’efforça-t-il de distraire l’attention de Burgerl.


Mais elle ne se laissa pas détourner de son sujet préféré et lui raconta à quel point elle avait envie de voir le roi au moins une fois dans sa vie.


Il écoutait en souriant son bavardage enfantin. Et il décida de faire venir bientôt les enfants au château de Hohenschwangau, où il se révélerait à eux dans toute sa royale splendeur.


Sepperl trouvait le temps long. Il jetait tout le temps des coups d'œil furtifs du coin de la maison et essayait d'attirer l'attention de Burgerl en lui faisant toutes sortes de signes. Mais elle était tellement occupée avec l'inconnu qu'elle ne pensait plus à Sepperl.


Sepperl, agacé, traînait dans la cour. Tout en sifflotant, il s'amusait à taquiner le petit schnauzer.


Un bon bout de temps s'était écoulé.


Burgerl et le roi étaient toujours en train de bavarder, et le roi était profondément touché par la fantaisie débordante de la petite fille du forestier.


Soudain, un puissant yodel résonna à travers la forêt.


Burgerl sursauta et afficha un visage rayonnant. La clarté rafraîchissante de sa voix s'estompa pour faire place à un yodel sonore.


Un double yodel retentit ensuite des voix conjuguées d'un homme et d'une femme.


« Entends-tu, Msieur ? Papa et maman rentrent à la maison avec la ptit’ Tonerl ! » annonça Burgerl au roi.


Il attendit avec impatience le retour du couple de forestiers.


Et peu de temps après, le forestier sortait des frondaisons avec sa femme et la plus jeune de ses filles, qu'il portait dans ses bras. C'étaient deux personnes saines et vigoureuses. Le forestier avait les cheveux noirs et les yeux foncés. Son visage, bruni par le vent et les intempéries, avait l'air d'être moulé dans le bronze, il avait des traits nets et audacieux, et si les yeux n'avaient pas eu un air si bon et honnête, on aurait bien pu prendre peur face à la puissance de son apparence.


Sa femme était elle aussi de très grande taille et de belle apparence. Tout comme Burgerl, elle portait des tresses d'un brun doré enroulées autour de la tête, et son joli visage hâlé ressemblait à celui de sa fille, si ce n'est que la finesse des traits de l’enfant avait encore plus de charme.


La petite Tonerl avait une tête toute bouclée. Elle avait les yeux sombres de son père, qui luisaient comme des cerises noires sur son petit visage.


Le regard du roi considérait avec plaisir ces personnes qui rayonnaient de bonne santé et qui semblaient sortir tout droit d’un tableau de Defregger.


Burgerl courut vers eux en poussant des cris de joie et embrassa ses parents. Elle se mit ensuite à parler avec animation du monsieur étranger si fatigué, auquel elle avait apporté un verre de lait.


Sa mère l’en félicita et arrangea avec amour ses cheveux sur son front.


Tonerl voulut passer des bras de son père dans ceux de sa sœur. Le forestier l’y déposa puis s'approcha de l'étranger avec sa femme.


Ils saluèrent chaleureusement leur invité. On est très hospitalier dans les montagnes et on ne vous demande pas d'où vous venez ni où vous allez. Il suffisait aux bonnes gens qu'un randonneur fatigué veuille faire halte chez eux pour qu’il soit bien accueilli.


Ni le forestier ni sa femme n'avaient la moindre idée de l’identité de l'inconnu qui portait des vêtements fort simples. Ils n'avaient jamais vu le roi en personne, et le tableau du séjour n'était qu'une chromolithographie de piètre qualité, pas du tout un portrait fidèle du roi, d'autant plus que cette image le représentait en grande tenue de couronnement.


Le roi se sentit agréablement touché par les manières simples des forestiers. Il leur raconta qu'il était perdu, fatigué et affamé.


Il fut aussitôt cordialement invité à partager le simple dîner de la famille et à passer la nuit dans la petite maison du forestier.


« Bien sûr, nous ne pouvons vous offrir qu'une toute petite chambre pour la nuit, monsieur, c'est la chambre à pignon là-haut. Mais elle est propre, et on vous la propose de bon cœur, si vous voulez bien vous en contenter » dit aimablement le forestier.


Le roi suivit la main pointée des yeux. La fenêtre donnant sur le pignon était, bien entendu, un peu plus petite que les autres. Mais elle avait des rideaux blancs et était fleurie de géraniums rouges.


L’offre était fort tentante pour le randonneur fatigué et il accepta avec gratitude l'hospitalité qui lui était offerte. Il était vraiment trop épuisé pour pouvoir retourner au château de Hohenschwangau, et puis le soir tombait.


De plus, son âme tourmentée s'imprégnait du calme paisible qui émanait du cadre de vie de ces gens simples et honnêtes qui l'accueillaient si gentiment. Il avait l'impression d'avoir enfin trouvé au terme d'un long chemin une oasis de paix au cœur d'un désert désolé.


La petite Burgerl avait su charmer le roi. Son babillage le rafraîchissait comme l'eau d'une source et lui faisait le plus grand bien.


Il y a des gens qui nous sont d'emblée sympathiques, on se sent attiré par eux et leur belle nature nous touche agréablement. Ils nous semblent tout de suite familiers, et, que nous le voulions ou non, nous nous mettons aussitôt à les aimer.


C'est ce qui s'était passé entre le roi et Burgerl. Malgré leur différence d'âge et de position sociale, leurs cœurs se sentaient attirés l'un par l'autre.


Ils s’étaient tous assis autour de la table qu’on avait dressée devant la maison, car la soirée était chaude et douce et il faisait vraiment trop beau pour rester à l’intérieur.


La femme du forestier entra dans la maison pour préparer le dîner.


Et voilà que Sepperl daigna enfin réapparaître. Le roi le regarda en souriant et lui demanda :


« Eh bien, Sepperl, tu as l’air de savoir que c’est l'heure de dîner ? Je suis sûr que tu possèdes une montre très précise ! »


Il faisait référence à l'estomac de Sepperl, qui donnait toujours l'heure exacte, mais Sepperl ne comprit pas l'allusion et un grand sourire vint éclairer tout son visage.


« J'ai po d'montre, msieur, mais le père, lui l’en a une très belle, oui-da ! Une montre qu'il a reçue en cadeau du roi Louis. T'sais, une montre comm’ça, c'est quequ'chose, tu comprends, quequ'chose que tout l'monde n'a pas ! »


Le roi rit de bon cœur. « Bien, bien, alors une montre du roi, c'est vraiment quelque chose de très rare ? Je suis sûr que tu aimerais en avoir une toi aussi ? »


Sepperl se balançait d'avant en arrière sur le banc et secouait la tête d'embarras. « Ah ouiche, tu veux rire, hein, msieur ! Mon père l'a reçue parce qu'il avait ramené le roi sain et sauf chez lui au fond de sa vallée encaissée dans l'obscurité de la nuit, alors que la tempête faisait rage et que l'orage grondait. Ç'avait été une question de vie ou de mort ! », dit-il avec une fierté un peu gênée.


Le roi fouilla un moment ses souvenirs pour savoir quel était le cocher qu'il avait récompensé de cette manière et identifia rapidement le père de Sepperl.


« Eh bien, es-tu très fier de cette montre ? » demanda-t-il avec un sourire.


Sepperl acquiesça tout de suite. « Pour sûr, et le père a dit que je recevrai la montre plus tard, t’sais, le jour où i s’ra mort ! »


Le roi se mit à nouveau à rire. « J'espère que ton père vivra encore très longtemps, Sepperl. Mais cela dit, tu devras attendre tout aussi longtemps avant d'avoir la montre », dit-il amicalement.


« Oh, même sans cela, le gamin sait de toute façon quand la cloche a sonné », dit le forestier, passant sa main sur les cheveux blonds coupés courts de Sepperl.


Le roi s'entretint ensuite avec le forestier. Et il échangea aussi quelques mots avec Burgerl, qui passait de temps en temps, alors qu'elle mettait le couvert pour le dîner.


Peu de temps après, la femme du forestier arriva avec la soupe.


Le roi reçut, comme les autres, une bonne assiettée pleine de soupe aux herbes aromatiques. Ensuite, il y eut des pommes de terre en chemise avec du lard coupé en dés et aussi un morceau de beurre frais pour l'invité.
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